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DISCOVRS
S V R LA LETTRE

D E IfONSlEYR
le Prince,

Es avions des Princes font touf-

jours de poix de d importance. Ils

donnen t la loy au monde .>& fem-

, ble quil ne foit fait que pour eux;,

que le foleii ne luife que pour leur

efclairer , de que quelques aftres

particuliers pr/eddent à leur naifîance. C sft audi

pourquoy leurs deportemens font regardez d vn

autre œil que ceux du commun, &chacun le méf-

ié den vouloir penetrer le fond de les confequen-

ces:Et comme leursvertus fontbien plus efclatan-

tes que celles des autres hommes,leurs fautes, fils

en font, font beaucoup plus en veue de plus re-

marquables. Nous faidons toutes fortes de dif-

coursfurceftelloignementde la Cour de Mon-

deur le Prince^ de comme les nuees qui faflem-

bient nous menacent d oraige.» de medne quand
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jôp.V-vett M. le Prince f’affemblcr auec ceux qui
fontàç fa partie, on a eu crainte & auccraifo.nj

que cekn’excitaft du trouble& du changement!
En fin fur ççs difeours & diuers jugemens des vns
& des autres,©n a apporté'à la Royne de la part de
*Me Prince, vne lettre en forme de manifefte,

poijr juftifier fes a&iôs,& faire voir à tout le mon-
de les caufes véritables de fa retraitee. On croyoit
affez quelle eltoitprmcipatement fondée furlaja-

loufie du gouuernemeat,& eftoit ailjp.à recognoi-
ftre oualloitFindignation de M.lePrince , 3c fur

qui particulièrement il fe vouloit defcharger.il en
parle aujourd’hui tout ouueriement,fe plaint d’e-

ïlre defauorifé Ôc reculé des affaires
;
qu on ne luy

en fait part qu’autant quil plaHHceux qui gou-
vernent

j
veut intereffer tous les Ordres du Roy-

aume en fes plaintes éc reffentimêns, côiue eftans

mal-traitezjtant en general qu’erç particulier; de-

mande la furfean ce des mariages deFrâceSc d’Efi*
> C*

pagne , & par deffus tout la conuocation des

Eftats, pour donner ordre aux defordres delà
France. Ainfi ne refte-ii plus de doubte en nos efi-

pritsdumefcontentementdeM. le Prince & de
ceux qui Fafliftent. Nous fçauons tous que ceux

qui ont voulu remuer en rousles fiecles, n’ont ia-

mais manqué de piaufibles &: fpecieux prétexte;

ayans toufiours couuert Sc malqué leurs entre.pri-

fes ou de liberté, ou de bien public, ou de reli-

gion:Ét ces mots làcrez ont efté les rets & les pié-

gés pour furprédre la (implicite des peuples. Mais
Dieu a permis que tout aufii toftils ont efté reço-

gneus éc defcouuerts ; &c bien quequelqu’vne de

çes entreprifes ayt eu du fucccz, fi eft-cequçlà
i
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jdufpart ont efté malheureufes & infortunées. Et

c eft pourquoy M.le Prince 6c ceux qui Font fuiuy

ont grad intereft de faire reluire, par tout le mon-
de leur innocence , faire voir iufques au fond
4e leurs cœurs la fyncerité de leurs intentions -, &C

qu’ils n’ont elle touchez d’aucune ambitiô parti-

culière pour fe retirer de la Cour,&fe rendre mal-

contens} Au contraire que les feules confidera-

rions publiques les ont emportez,comme n’aians

autre but 6c aurre ob jeét que le feruice du Roy,5c

le bien vniuerfel duRoyaujne. Ce n’eftpas feule-

ment à la France qu’ils doiuent comptede leurs

a&ionsjtnais il faut q,ue tous les Princesse Poten-

tats eh foient bien édifiez, qu’ils en iugent nette-

ment& en leur faueur
^
Brefqu'ils foient defchar-

gezenuers tousdublaime de ce remuement. Ils

protefientparleurseferitsqu’ilsfont fortis de la

Cour, non pour fortir de TobeylTance qu’ils doi-

uent à leurs Majeftez, laquelle ils conferueront

inuiplable, mais pour nepouuoir fouffrir qu’au-

tres ayent pris leur place , 6c fe foient emparez du
gouuernemet delEftat. On dirpitàles ouyr par-

ler qu’ils nous renouuellentlafabledece Geryon
à trois corps, ôc qu’en la perfonne de trois hom-
mes tout lEftat le remue 6c fe manie aujourd’huy,

comme fil n’eftoit animé 6c infpiré que d’vne

feule ame.C’eft là donc le principal fubjetdeleurs

plaintes,que quelques particuliers régnent au mi-

lieu de nous danslaconfufion J& ont vfurpéfous

le nom du Roy vne au&orité abfolue -, co mme fi

on ne laifioit à leurs Majeftez que le tiltre 6c ima-
ge de la dignité royale , 6c que ces perfonnages

ayent tiré à eux la force entière de la domination,
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facent lesMai res du Palais les tuteurs du Royau-
me. Ils n’ont peu comme ils nousdifent, telle-

ment fe commander & forcer leur patience d'en-

durer plus longuement celte opprelïion. Vn gé-

néreux defdain a làilï leurs âmes. Ils fe font ralliez

cnfemblepour ofter le deforcjre, de remettre en

leurvigueurancienne les loix du Royaume, qui

n’ont pas à leur compte eflé feulement violées en

leurs perfonnes;mais en tous les Ordres de l’E-

ftat. Que pouuoienr-ils donc Faire en ccs occur-

rencesdors qu’ils enrenden tia yoix& clameurdu

peuple, qu'ils voyent les loix peruerties, tour or-

dre renuerfé, qae de f’oppoferaumal, de en faire

très humbles remonftrances?Les Princes dufang

à la vérité font enfans de la maifon interclTez en

fEftatj& apres le refpe&deu auSouuerain,qui a

toutes fortes d’obliga* ions fur nous, on leur doit

vne particulière cognoiflance. Mais toutes ces

fubmiflions ne lé rédent aux Princes du fangque

par reflexion comme eftans les images du Souue-

xain. Car lors qu’il fagift du feruice du maiftre

commun de tous, lors fans condition, fans exce-

ption, il y faut courageufement porter nos vies

de nos fortunes.Ils feront toulîours bien receus à

propofer les bons de fàlutaircs aduis , & faire ou-

uerture de ce qu’ils iugeront neceiïaire pour le

feruice du Roy de le bien de l’Eflat : Mais il faut

que ce foitparles voyes légitimés, de quils taf-

chent d’obtenir celle reformation des defordres

tant delirce de attendue des gens de bien, par

moyens doux & gracieux-, non point en feparans

delcurs Majeftcz: mais en fvnifant plus eftroit-

tement auec elles pour la conferuation de leur au-



éfcorité.Cfcrtes leSouucrain cft toufiours intereffé

en l’honneur des Princes defon fang, qui ne peu-

vent eftrebleflez; que ié contr coup n en vienne

jufques âluy. Ils font les membres honorables de

rEftari& fur eux fappuyé &fe fouftient principa-

lementlecorps de la Monarchie: Maitfces mem-

bres ont touhours leur rapport au chef, fans le-

quelils ne peuuônt fubfifter. Ce font branches

qui n’ont vie quedu tronc.Ils font comme la pal-

me qui ne peut èftre hots de fon terroir naturel:

qu elle ne languiffe, 8c 6 on la veut tranfplanter,

die ne produit aucun fruid. Bref la grandeur

des Princes du £&ig n’eft qu’vne ombre, à bien

parler, fans l’ayde & afliftancedu Souuerain. Ils

n’ont en partage que l'a gloire de l’obeïifance, 8c

faut qu’ils règlent leurs ddTeinsycaptiuent leurs

volontcz fous les loixdefa domination.La Mo-
narchie eft toufiours indiuifibie& incommuni-

cable. Et le throfne royal éft comme celuy d’Ale-

xandre,où c’eftoit crimefeulemétdef’afleoir; la

focieté né fy mette point,lcsRoys
font impatiens

d autre grandeur que la leur *, Et tout Monarque

veuceftrele feul arbitre de tout ce qui fe patte en

fon Eftat z Autrement céftfapper ouesbranlerlcs

fondemens delà Monarchie, qui ne regarde que

Tvnitc. Cen'eft pas quelesbonsRoyscomffieles

noftreSyferment iamais foreille aux iuftes remon-

trances de leurs fûjets, 8c queparticuliercmét les

Princes du fang ny doiuent auoir la meilleure

part, &eftreefcoutez par defliis tous. Mais il faut

qu’ils portent leursvoeux 8c leurs intentions aux

pieds deleurs Majcftez auec toute forte de ref.

pe& 8c de ceremonie,^ fefouuiennent toufiours
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qu'il fuffift aux Roys d’oppofer à leurs jets quéls
qu’ils fôicntla Majefte de l'Empire. Si le feu eft en
lamai(on,on nerefufepoint leurs aydes pourl'e-

fleindrc. Les Princes du fang ne porteront iamais
en leurs mains le tilon fatal de la France, 6c ne
pourront pas regarder du hautd'vne tour l'cm-

brafement deleur patrie; Si nôftieEftat eft mala-
de qu'ils nous donnent les remedes , fils en ont,

pourfaguaiifon: nous ne lespouuons attendre

d'vnemain plus amie 6c plus fauorable. Si l’enne-

myeftau Capitole qu'ils viennent hardiment le

fecourir y ils y ont la première 3c plus cftroitte

obligation. Si l’eau entre de toutes parts dans le

vaifléau,8c que les Pilotes qui le conduifent n’en

manient le timonjcommeilcft neceflaire,ains l’a-

bandonnent aux vents 3c aux flots, ils ont plus

d'intereft que nuis autres d’y mettre la main , 3c

empefeherle naufrage. On adore de tout temps

les bienfai&eurs publics comme dieux tutélaires,

& nul ne refifte à fon falut , ny au bien vniucrfef

du pays. Toute entreprife qui a pour fa fin l’vtili-

té publique , eft touîiours fauorifee des vœux
Communs des gens de bien : Mais au contraire fi

elle ne regarde que le particulier. Dieu permet

aufli toft qu’elle foit diflipee à la confufion de

ceux qui font autheurs des nouucautez. Or la

marque la plus certaine pour difeerner le bon
zele d'auec le mauuais , 3c faire iuger qu'on n’eft

poufleque d’vne faindeafFe&ion,c’eft quand on
ne mefle point fon intereft priuc auecle public,'

mais qu'on, fe donne 3c deuoüe tellement au bien

du païs qu'on f’oublie foy-mefme, 3c qu’on re-

nonce à fon propre bien. Et à la vérité les plus

beaux



?
beaux defleifigs font toujours fufpeds 6c pdicux

quelque glorieux prétexte qu’il? ayent furie front,

quand on croit que nos intcrcftspriuez nous ri^

wiflent& nous emportent, &que les maux pu?»

blics ne nous touchent, 6c ne. le font fen.tir que

d’autant que nous en auonsnofti’Q parti Si. le ieul

but des intentions de Mde Prince eft dauoir près

de leurs Màjeftez le rang qui luy eft deu, 6c que
nulne iuy peut ofteiv& aüec cela d’embralfer

à

bon efeient la reformation defEftatjji’cftdl.pas

bien aifé de Iuy donner toute forte.de contente*

ment 6c defatisfa&ion ? Carqui luy peut enuier

Tvn 6c Popppfer à l’autre ; .Mais fi au contraire

nous eftions lî malh eureuxiqneie prix de celle £&
moyen fuft fa grandeur particulière, 6c qui! né
mefuraft le public que par fonintereft, n aurions

nous pas yn grand regret de nous eftre fiaifement

taillez Surprendre .& perliiader.? De yerité nous
pouuons dire aueclebon- hcur.de la France &Ja
louange de M. le Prince, que la conduite 6i fou

procéder depuis Ion dloignanet de la Cour font
autant de ejaifs tefuioignagcs de l’ifitegricd de fa
adions 6c que iulques îey îlfoj a rfen encore qui

ioidiibiç/ki limftre imerplibation
,
ÇVfoce qui

rén d fes plaintes 6c fa rcfuoriftrahces plusdigifa

deftre 'entendues : Maisi hNmift . -suions

efté fifouuent .trompez fut fa feroblables,pré-

textes, tant de gens ont contrefait autrefois les

^dateurs dhptiblic, ont foufpfa ea apparence la

peine &.ie\mal du peuple, ont fibiesi imité la voix

des pafteurs
,

ya;nequao.d ejie les veut

ckuorer, cpd fondus nauon4ufaourd’huy yne

iufte caulç dc/desfian ce,, potufo moins fommes
b
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r.ous excufables, fi apres l’experience de tant dé
maux pafl'ez nous craignons d’y retomber, 8c ne
donnons pas foy du premier coup aux parolles >

quoy que fondées fur de grandes apparences.

Toutes locictez en vn Eftat Monarchique inco-

gneües auSouuerainfonttoufioursfufpe&es. Et

pour parler franchement, n’eftoit-il pas defira-

ble, que fans donner l'alarme à toute la France>

fans faire tant de bruit 8c tant d’efclat, 8c en vn
mot fans fefloigner de leurs Majeftez, ileuftpleu

à Monfieur le Prince de faire icy , ou pour le

moins de tenter les mefmes effeds ? Il ne faut pas

toufiours croire à toutes fortes d’efprits. Les

âmes vlcerees reçoiuent volontiers ce qui flatte

leurs paflio ns, mais apres elles y ont regret, 8c fe

plaign en t en elles mefmes du mauuais confeil qui

lesafeduits. Et quand ce ne feroit qu’au bruit de

celle retraite plufieurs malcontents ferefueillent

de toutes parts, 8c que ceux qui ont befoin d’vne

guerre ciuile pour leurs incommoditez priuees

Feront tres-aifès de changer de condition, n’eft-

ce pas quelque defplaifir d’auoir efté porté à ces

extremitez, qui peuuent, fans y penfer, caufer

ces maux publics? Le pretexte de la guerre du

bien public foubs le Roy Loys XL efl: l’image de

ce remuement. Les Princes 8c Seigneurs du Roy*
aume fe plaignirent lors d’eftre reculez des affai-

res, 8c quon efleuoit des perfonnes qui meftoient

de leur qualité. Voicyles mots d’vn HiHorien du

temps : Que les Princes & Seigneurs de Prance ne*

floient pas contents de ce que le ‘Roy ne les appelloit

point,&nefe confeilloit a eux de la conduite desgrands

affaires du Royaume > maisfe confeilloit & gouucrnoit



n
fdrgmfui riefioient de leur condition . Ils deman*
derenil’aflemblcedes Eftats comme le fiouueraite

remedé contre les defordres, &leleul moyen de

pacifiyx les troubles . Le Roy mefmes {e foubs-

nfitài’alfembleeconuoquee à Tours :.Les plain-

tes ekoicnt que la Iuftice eftqit mal adminiftree»

le peuple furchargé, mauuais ordre au gouuerne-

ihent. On eftablit pour reformateurs , desCom-
miliaires que Ton appella les Réformateurs du
bien public. Mais tournons letueiiletj Reco-
gnoilfons quels frui&s produire ce remuements

Ceux qui en cfcriuent nous apprennent que ces

Reformateurs qui n’auoient^que la grandeur du
Royaume &: le (oulagement du peuple à la bou-
che, conuertirent le bien public en leur particu-

lier, & qu’eux leuls en profitèrent, que chacun

capitula pour foy, & que le falut du peuple qui

deuoit aller deuant toutes chofes fuit pofipoiu

aux interdis priuez, Or qui eit la caufe auiour-

d’huy de nos efmotions, 6c d’auoir porté nos.

Princes à cede nouueauté, fi cen’eftlaialoufie du
commandement.» & de fie voir comme ils pré-

tendent poftpolez à ceux lefquels ils dliment n a-

uoir aucun droit au gouuernement de l'Eltat?-

Nous deuons croire neantmoins, queM. le Prin-

ce & ceux qui Falliftent font emportez d’autres

confiderations que ces Plinces du remps de Loys
XL ôc quele feui amour du bien de fEftat les fait

plaindre du gouuernement prefent: Mais il faut

voir fi leurs plaintes font iuftes, 6c ne faut pas

condamner les hommes qu’ils accufent , 6c encor

des hommes qui ne font pas du commun lans les

oiiyr. Àinfi Philippes demanda peut-eftre aux

» :
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Athéniens les Orateurs qui cftoient comme la

garde de la bergerie . Atnfi Caefur changea les

Msgiftrats quiluyeftoicntfulpects, lors qu’il eut

mis fiq aux guerres ciuilcs . Ce font des coups
qu'ils firent l’vn 6c l’autre dauctoritc abfolue , &C

apres i’cftre rendus les maîtres . En Fiance, nous
pointons dire à Fhonncur de nos Roys, qu’on n’a

gueres iufques icy entrepris de heurter les Magi-
itrats fans cognoifiancc de caufe. Il ne faut pas

que la condemnation aille deuant Facculàtion,

comme le tonnerre va deuant Fcfclair \ ce feroit

iniuftice& tirannie* Etquoy que bien fouucnt la

voix du peuple fcmble crier contre les principaux

minières y fi ne la faut-il pas efeouter légerement.,

Il y. fautgarder les formes accoutumées, descen-

dre Ôc voir, difeerner le faux d’auec le vray, de
nieller l’innocence d’auec la calomnie. Et com-
me la luticca fes poids

,
fesmelitres 6c les nom-

bres , recognoitre auili 6c peler exactement la

la vérité de toutes çho fes * Si en France quelque-

fois on fet autrement porté à i’endroict des pre-

miers Officiers, comme nous en auons, des exem-

ples regrettables , mefilles lors de ia capriuité du
l^oy lean, 6c de i’indifpolîtion. de Charles VI.

telles actions extraordinaires ne fe doiuent tirera

confequence: il les faut rapporter à la violence

du temps 3 6c toufiours fe tenir 6c ^attacher à la

réglé, le ne puis oublier vne exemple mémorable

de ces braues Seigneurs 6c Conleiilers du temps

de Charles VII. lefquels il fut contraint d’efloi-

gnerde foy pour auoir paix auec Pbilippes Duc
de Bourgoigne. Ce bon 'Roy fe fentoit grande-

mentinterelfc en la perte de fes bons 6c loyaux
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féru i teuts , Sc ne les vouloit abandonner qu*a

toute force. Mais ils furent les premiers à Leper-

fuader: iis donnèrent au bien de la France leurs

inrereftspriuez, Sc quitteçentla Courpourlcfer-

uice de leur maiftre. CVft yn exemple rare.» Sc

d’vn excez tTaffeâion extraordinaire quinedoibt

pas faire loy -, mais pluftoft qui apprend aux Prin-

ces a pourueoir fagement, qu’ils ne foient point

contraints de tomber en pareils inconueniens«

Nousfçauons que le iuftemefcontentement des

peuples procédé lors que les charges du Royau-
me ne font point diftnbuees par mérité, que i’E-

glifeeft opprimée, la luilicemaladminiftree, les

Finances mal mefnagees, le peuple furchargé.

Nous pouuons dire auec.raifon que rii y a quel-

que choie à defirer en FEftat, le mal n’eft point fî,

extreme , Sc venu à tel excez qu’il ne puifle rece-

uoirguarifon, £ ceux qui peuuent dans TEftat y
veulent contribuer leurs aydes comme ils doiuét.

Et qui iugera fans paillon comme toutes chofes

onteftémaniees depuis le deceds lamentable du
feu Roy, fera contraint dauoüer que legouuer-

nement ayant elle conduflâ: par peu d’hommes,
foubs la regence de la Royne, Sc la Monarchie
aucunement temperee , fil faut ainii dire, par

Ariftocratie, nous n’auons pas reflenty défi mau-
uais effets qu’on n’y puifle. remédier. Et quoy
qu’on fe plaigne qu’és affaires publiques Sc im-

portantes, il y a eu des coups frappez au preiudice

de la grandeur de cefle couronne. Il eit-ce que

parauantureil feroit mal-aifê d’arguer Sc cenfurer

fi auant les confeils que les principaux miniftres

ont donnez, qu’on ne lespeufliuftifierpar bon-
B iij
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nés raifons. Le peuple en toutes nations a elle

noté du vice de legereté , 6e femblc qu’il hayffe

toujours l’Eflat prefent, 6c qu'il inlulrc à ceux

quigouucrnent. Les plus iuflcsentous Lftats de

Républiques n’ont pas efté exempts de ces ren-

contres. Ce font malades qui voudroient bien

changer de lid, 6e ne changeront pas de mal
pourtant. Mais il ne leur faut pas permettre qu’a-

uecgrand’prudence, 6e en cela dire charitables

pardefïiis la cognoilfance des peuples. Ce n'dt

pas de mefme des grands, iefquels eftans nour-

ris dan s lemonde n e fo n r p oin t fub ie ts à celle fo i

-

blefle* font touchez d’autres mouucmens que le

peuple, 6e pourueu qu’ils ne foient préoccupez

de paillon , ne condamneront pas legerement 6c

fans cognoilfance de caufe les adions de ceux qui

manient les affaires. Ils fçauent trop ce mot an-

cien
,
qu’on ne gaigne iamais guercs à changer de

Roysà deMagiflrats. Celuy qui fouilloit dans

lafepultured’Antigonus, & difoitqu’il cerchoic

le Roy Antigonus, nous vouloir apprendre que
Ion fucceffeur efloit encor’ plus rude que le de-

fund j 6e fon joug moins fupportable * Mais
quoy qu’il en foit, il faut hayr le vice 6e non les

hommes-, 6e tous ces Meffieurs qui fe plaignent

ont grand interefl de faire paroiilre qu’ils font

pouffez à celle haine des principaux Magiftrats*

par le feul zele public, par ledalut commun 6e

non par leurparticulier reffentiment. On difoit

deCaflîus, qu il hayfToit plus Cæfaren priuc que

le tyran en public : Auffi bien fouuent la hayne 6e

la vengeance nous picquent & tranfportent plus

<jue les coniiderations publiques. C’eft à quoy



il faut prendre garde de peur d’éflre trompez, Ss

d’enuelopper ïinnocent auec le coulpablc. Bre£

ileftnècdlairede f’acquerir vne exacte cognoifi*

fance des aétions 8c delportements de ceux qu’oti

accufe, auant que Remporter à la rigueur d vne
condemnation . -Ils nous marquent encor entre

leurs plaintes
,
qu on a faiét fans eux les mariages

de France 8c d’Efpagne, 8t en demandent lalur-

ceanceiufques àlaffemblec desEftats. C’eft vne
crainte parauan turc imaginaire que beaucoup de

perfonnes fe forment en leurs efprits
, que par ces

mariages nous facions vnpont à i’Efpagnol poup
prendre auantage furnous, 8c quenous haftions

par celle alliance les mauuaifes deftinees de la

France - le fçay qu’il y en a qui croyen t que c’dfc

vne dpece de prodige que nous puiffions jamais

dire vnis cnfcmbletlc'CGeur& de volonté^ Çc.quc

ceft piuftoft vn effet du ciel que de la- terre d’e-

flraindre ces deux Eftats d’vn nœud d’amitié fer-

me 8c indilToluble, demndre deux nations de 11

diuerfes humeurs, cL’vn temperammentfi inefgal

8c difproportionné.vOn nous a tant de fois en-*

tretenus de ce defir qu’on dit dire héréditaire aux
Rois d’Efpagne de joindre les deurs de lys a leurs

armes diuerliâees
,

qu’il eft bien mahaifé que
beaucoup de François perdent fi tofl.cdle opi-
nion, 8c que celle alliance ne leur foit fufpede.
On dit qu’aux làcrifices de Iunon conjugale, on
n’offroit point le fiel de l’hoftie immolée, pour
monllrer qu’es mariages tout dojt dire plein d’a-

mitié 8c de concorde; Mais ils craignent que
nonobflant ccs mariages , il refte t.oUfiours du
fiel 8c de l’amertume parmy nous ,/Et ne fur-cç



pas Iulia qui acquit à Cæfar Ton pcre la puiftance

de Ton mary , auec laquelle Cælâr releua fa for-

tune, & baûift fes enrreprifès ? Certainement il

fautauoiier que pour îuger des grandes affaires , il

faut des âmes non feulement vuides de paillon*

mais pleines de cognoiflàncc . Les plus belles

avions font ordinairement les plus fujedes à ca-

lomnie , foit par malignité, foitpar ignorance.

Les yeuæ malades ne peuuent fouffrir ce qui eft

trop vifdi trop brillant', il fe plaifent & récréent

d’auantageaux couleurs {ombres & obfcures : de
mefipeles plus hautes & releuees avions ne laif-

fent aux yeux de là plufpart que de i’efclair & de
l’eftonnement . Mais tout ainfi quon ne void
pointles fondemens des plus beaux & fuperbes

cdifices
,
qui ne delaiflent pour cela de fe faire ad-

mirer, Audi nepeut-on pas toufîours pénétrer &c

recognoiftreles caufes , les motifs & les bafes des

F
lus hauts deffeings , blafmez bien fouuent par

apparence , quoy queares^Cdutaircs èn effc<fh

Or ne peut on pas dire auée raifon que le feui

bruit de ces alliances n'a point-cfté inunie dürant

la minorité denoftre RoyVpoür raffermir couf-

jours le feeptre enfa main , diijiper lesfadions de

fbn Eftat, & empefeher que d autres nous pre*

uindenten nos deffeings, &fi{Tenr iufques dans

TEfcurial des traitez &c des pratiques à nos def*

pens? Ce n’eft pas que la France ne fepuifle palier

de cefte alliance . Elle fubfîfte-par elle m&fmey ôc

quandelle fera bien vnie, elle eft inuincible, &
donnera terreur à toutes autres nations.. Mais

confeffons que nos diuifions inteftines nous por-

tent quelquefois à rechercher des remedes extra-

ordinaires
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ordinaires pour fauuer le corps de l’Eftat. Et
quand nos Princes voudront eftre informez, fils

ne le font, des vrayes raifons de cefte alliance,

peut-eftre en demeureront-ils fatis-fai&s, & fe-

ront d’accord quelle a efié trai&ee auec va
grand iugement& prudence exquife de ceux qui
gouuernent. Les fecrets desEftats doiuent eftre

Communiquez à peu* Le peuple qui a toufiours
les pallions defreglees, comme j’ay défia touché,
n’en eft pas capable, &: leroit dangereux de les

îuy fier& communiquer. AufÏÏ neluy appartient-
il pas d'en faire iugement

, mais il faut qu’il fe re-

ferre dans les bornes de fou humble obeïftance;
croyant que ceux qui conduifent les affaires fous
PauAorité de leurs Majeftez font tout pour le
mieux, ôc apportent enleurs confeils toute forte
de fidelité &c de fuffifance ; Il n’y a que les grands
du Royaume a qui la cognoifîànce en eft deuë

, ÔC
qui pâment auec Le refpeA accouftufhé deman-
der compte de ce qui fe pafié* Mais il faut aufii
qu’ils fe mon firent exemps de toute paflion,
qu ils balancent les chofes au poix de la raifon , &
que parla ilsiugent des affaires. Mais quoy qu il

en foi t lors que le Roy fera paruenu à fa majorité,
qui efipar la grâce deDieu fi proche de fon terme,
il donnera laioy non feulement à fes fubiets, mais
à foy-mefme^ il fera l’arbitré de fes volontez; il

iugera ce qui eft vtile pour le bien de fon Efiat : Et
lors & grands & petits flefchiront fans contredit
& fans murmure foubs les commandemens.Mais
voicy pour mettre M. le Prince &: deux qui le
fuyuent en leur tort. Ils demandent les Eftats^
Prenons les au mot, commedefi* leurs Majeftez

c
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j5ar lettres publiques clorites aux Prouinces le*

ont fagement preuenus . Cefte conuocation

d’Eftats eft de vérité necefl'airc quand les plaintes

font publiques ^ de n’y a point de plus certain re-

medeànos maux que celuy-là'. C’eft de laconfo-

lation aux affligez qu’on entende leurs plaintes,

de qu’on face demonftration deles vouloir foula-

ger. C’eft vn moyen de contenter les peuples,

de faire voir en plains Eftats quel eft l’ordre du
gouuernement , comme les affaires font maniées,

les charges & honneurs diftribuez, les Finances

mefnagees y le defir qu’on a de repurger l’Eglife,

reformer la iuftice, de foulager le peuple. C’eft:

mefme de l’auantage aux Roys de prendre co-

gnoiflance des affaires ,
de abbailfer leurs feeprres

de diadèmes pour communiquer auec leurs lub-

jets, finflruiredecequifepalfe j afin d’y donner

l’ordre necelfaire . Aux Eftats les Roys entendent

la voix de la vérité qui leur eft le plus louuent ca-

chée par diuers artifices* eftant trop certain qu’on

leur defguife beaucoup de chofes kfquelles s'ils

cntendoient, comme il feroitfouhaittable, don-

neroient autre remede de prouifion aux affaires

qu'ils ne font bien fouuent. C’eftoient les plain-

tes des plus grands Empereurs du paffé , que trois

ou quatre perfonnes les afliegeoient de tachoient

aies furpren dre . Etceft ce qui faifoit que noftrè

bon Roy Loys XII. ne defdaignoit la conuerfa-

tion des petits du Royaume, pour fe rendre par

ce moyen capable des fautes des grands, de y re-

médier . C’eft donc en ces affemblees qu’on parle

franchement de véritablement-, Au lieu que nos

langues de nos penfees font le plus fouuent cap*
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tiucs 3 6c qu'il femble qu’on nepuifle qu aucc pei-

ne ToufFrir la parole d’vn homme libre nourry ge-

nereufement, & qu on né veille que ces gens de

ferureequin ontàütré but que de complaire, 6c

quiapportent vne efpece d’obedience aueuglc à

tout ce qu’on leur commande . Ceux qui fuyenr,

ou condemnent telles aflèmblees; font ceux-là

ordinairement qui veulent fçuls gouüerner, qui

n’ont aucune réglé en leurs actions, dilpofent de

tout à leurvolonté y afliegent le Prince &c empef-

chent tant qu’ils peuuent que d ?

autt*es n'en appro-

chent^C’eft en cesCompagnies que les grands 6c

vertueux p erfonuages ont aurresfois rdifté cou-

rageufementaudeimembrement de i’Eftat, 6c fe

lonc oppofez aux aliénations ruineufes qu’on a

voulu taire des plus beaux fleurons de la courône*

6c particulièrement à celles du Roy Iean , de

Charles flxiefme, 6c de François premier. Cefl:

la qu’on peut regîer la vénalité protufe 6c indigne

des charges tant militaires que de Judfcature*, 6C

faire qu'à Eaduenir elles fediftribuent non au poix

de l’argen t , mais au prix du mérité . C’eft: la qu’on

demande compte hardiment à ceux qui ont mal-

yerlé en leurs charges. C’eft-là qu’on a defcouuert

autrefois ceux qui poui* n’en rendre point, nous

ont iettez à l'imitationde ce Grec , en vne guerre

Peioponefiaque. Comme aufli c’eft la gloire des

principaux Miniflre&6c Magiftrats flijsfo'nt accu-

fez du defordre, défaire voir en Abonne compa-
gnie riiinocence 6c intégrité de leurs vies. Bref

c’eft par ce moyen que le Royaume feft toufloûrs

maintenu iufques icy en fon entier. £t tant fen

faut que les Eftat.s diminuent l’audio ri té,royale*



quils raffermirent d'auantage -, 6c monftrent

comme tout leRoyaume représenté en corps cl’E-

flatsrecognoillfon Roy comme Ton Prince ab-

lolu 6c S ouuerain, auquel il l’addreffc en tout re-

fpeél 6c humilité ,
pour iuy faire fes treshumbles

fupplications&remôftrances.Onpeutvoir fur ce

fujet les harangues faites aux Efcats tenus àT ours,

Orléans 6c Blois,qui tefmoignent auec quelle re-

uerence on a parlé aux perfonnes facrees de nos

Roys, pour receuoir leurs commademens. Voilà

donc les frui&s que celle aflemblee d’Eflats nous

peut produire,!! nous Commet fi heureux d'en fça-

uoir faire nollre profit. Et peut-eftre qu'vne pe-

tite compagnie bien choifie de gens bien , ama-
teurs delapaix,6c del’honneurdelaFrancepour-

roit faire le melmc effet ,!fi celle autre plus grande

alîemblee ne fe p ouuoit fi promptement conuo-
quer. Mais en attendant ce bon -heur tant fou h ai-

re des gcjns debien,faifons cefierprudemmëtles

caufes de toutes ces efmotions, 6c bailiffo ns tous

vnanimemeut vn temple à la Concorde. Reco-
gnoiffons qu'on ne peut remuer en France qu'on

ne reduife toutes choies en vnemiferable con~

fufion. Que tous ces mouucmens font con-

traires à la dilpofition prefèntedu corps de ce-

lle Monarchie , laquelle affaiblie de la longue

maladie des troubles paffez ne commençoit qu’à

refpirerôc reprendre haleine fur les derniers iours

du feu Roy- Serions nous fi miferables delà reiet-

ter aux maux dont à grand peine elle eû efehap-

pee? La paixeflablie par la prudence 6c valeur de

ce grand Prince auoit aucunement refermé â>C

consolidé les playes de l'EUat. Ne les ouurons
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point , & fauuencnons-nous toujours que les

guerres ciuiles font maladies desEftats qui de-

uiennét mortelles 6c incunables, s’il n’y eftprôp-

tement remédié. C’eft vne maxime que tous ceux

qui troublent, tachent à trouuer leur appuy ou
dans le peuple ou dans laN oblefle-.Car il faut te-

nir les villes ou la campagne. La noblefleeft trop

liee à la Monarchie pour s’en feparer. Le peuple a

jtroprefsêty lesfuneftes effeéts des troubles par-

lez pour y tetourner.'Pauure peuple qui as tant de
fuieét de te recognoiftre par l’experience de tes

miiére's, pouiTois-tu te rembarquer en vne mer
ou tu as tant de fois penfé périr , veu que tu es en- „

cor’ tout dégoûtant du naufrage ? Mais difons

vrayi Le peuple n’eft-il pas femblable à la mer qui

defoy eft calme 6c paifible fi les vents ne l’agitét?

Et n’eft-cc’pas aux bons Pilotés à recognoiftre

ces vents qui foufflent , 6c preferuer levaifteau

mal-gré la tempefte? le nedoure point qu’il ne
foit facile à leurs Majeftez , d afteurer l’Eftat con-
tre tous ces yents ,

6c tous ces nouueaux flots qui

Te font efleuez, 6c conduire ce vaifleau au port de
falut. Nous fommes dans vne barque qui porte

Çæfar 6c fa fortune. Nous delions croire que
nous ne pourrons périr. Les mariniers prennent

bon augure de leur voyage 6c fafieurent d’eftre

deliurez de la tourmente, lors que non feulemét

ils voyent l’aftre d’Helene,mais quand les feux de
Gaftor&r Pollux luifent fur eux. Leurs Maieftez

fortifiées encor* d’vn fils de France,nous donnét
occafion de nerien craindre. On diéfque lifte

deDelos auparauant en ante , fut raffermie par

l’enfantement delà Deefle Latone: Ainfi l’heu-*



teufe naiflancc des enfans de France a raffermy

l’Eftat qui l'embloitcfb raillé. Et il Faut efpcrcrquc

Dieu, qui a monftré fa toute puiffance en la con-

frmation deceft Eftat, 6c en FafFermifl'emcnt du
freptre es mains de noftre ieuneRoy, voire par

deilUs nos attentes, 6c quafi cotre toute cl'peran-

cç humaine,acheuerafon œuure, couronnera les

ge/Teins de noftre Roy

,

de toutes fortes de pro-

fperitez&: benedidions. Mais fi faut-il toujours

fefouuenirqueles meilleurs &plus figes pilotes

obeiftent quelquesfois à la tempefte, cedent au

temps 6c àianeeeftité Jettenten mer de la mar-

chandifepourfauuerle vaifteau. Et les plusgrâds

hommes d’Eftat flechiflent 6c biaifent quelques,-

fpis aux grandes affaires*, imitans le Soleil qui ne

tient pas toufiours fa route droite » maisauecfa

ligne torfe 9c oblique maintienr,& conferuetour.

tes chofes en bonne & agréable température.

Nous (çauons comme à Rome es feceftions pu-

bliques on faccommodoit prudemment auecle

peuple, afin d’eftablirla concorde. Sicemelme
Sénat Romain nefe fuft roidy contre Cæfar, 6c

depuis contre Antoine, & ne les euft iettez au

defefpoir, ou pour le moins donné couleur 6c

pretexte d'entreprendre: il n’cuft yeu changer la

forme de fa Republique 6c perdre fa liberté. C’eft

vn effed digne de ceft autre accort Empereur,

qu’vn traid de plume puifte faire , ce que bié fou-

uenc beaucoup defangrefpandunepourrpitgai-

gner.Et ne vaut-il pas mieux faire cto ire qu’on ne :

lé défie pas

,

que d’irriter 6c effaroucher hors de

faifon vn fubred qui feferoit vn peu defbandé?

Ir’hiftoirede Craflus fovibçonnç de la çoniuw-
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tion Catilinaire
,
quoy que peut-cftre à tort Sc

contre vérité., nousfournift d’exemple bien re-

marquable. Le Sénat diiïimula par prudence, ne

fe voulant enquérir plus auant , Ôc condemna
l’accufateur pluftoft que l’accufé, Moniteur le

Prince & ceux qui l’ont fuiuy , pub lient par tout

qu’ils ont efté forcez à fe retirer, apres auoir foufc-

ferttoutcequieftpofîible d’édurerà des efprits

genereux.Que c’elt vne neceflité violente qui les

a portez où ils font. Qu’ils ont mieux aymé fe

bannir de la Cour,que de f’y voir comme en mefc

pris,&; hors du rang que la naiffance leur donne»

Queleur intention neft point de troubler l’or-*

dre& l’harmonie de l’Eftat, mais ofter le defor-

dre, faire regner les loix,& remcttrele Royaume
en fa forme Ôc dignité ancienne. Si leur imagina-

tion lésa trompez , faifons leur charitablement

recognoiftre leur erreur. Donnons leur qu’ils

ayentefté emportez par les pallions les plus fen-

fibles aux âmes courageufcs.Et neferoient-il pas

deferteurs du lieu qu’ils tiennent en France, fils

n’enauoient du relfenrimentjfoitpourlepublic,

foitpoutleparticulier?Nelont-cepasles colon-

nes qui fouftiennent noftre Eftat , lefquelles on
ne peut efbranler tant foit peu., que l’edifice n’ail-

lepar terre? Ne leur dénions point les chofes iu-

ftes,depeur de les réduire à demander les iniu-

lies. N e feroit-il pas dangereux de les porter aux

cxtremitez,&: qu’ils fulTent contrain&s de croire

qu’il n’y auroit plus de falut qu’en leurs armes ? La
necedi té rend quelquefois les armes linon iultes,

pour le moins tolérables, qui autrement feroient

vniuerfellement condamnées j Sç qui court fur
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éfclauerefpeeàlamain,luydonnè par la loy na-

turelle quelque liberté de fe defFendre. Souuenôs
bous pluftoft que les Couronnes les plusglerieu-

fes
f
, lont celles qui fe donnoient anciennement,

pour auoir fauuéles citoyens. Arreftons ceux qui

font fur lebord du précipice, 6c les fauuonsd’vne

main charitable. Ne leur donnons point de fub-

jed de desfiance., comme toufiours les foibles

font en aliarme des plus puiflants. Nous dirons

cncores auec l'honneur de Moniteur le Prince,

qu’il ne feft point iufques icy defbauché de fon

deuoir , ne feft point deftourné du chemin
Royal. 11 le faut rejoindre & rapprocher de leurs

Majeftez: C’eftletige defain&Loys $6c chacun

fçaitquela ruyne des Princes du fang tire touf-

jours auec foy Vne ruine ineuitable du Royaume.
Mais outre tout cela , nous n’ignorons point la

mellange Ôc confufton qui eftparmy nous

,

comme il auroit du péril d’efmouuoir les mau-
uaifes humeurs du corps de i'Eftat.N ous fçauons

à noftre grand regret, qu’il eft comme diuifé en

deux parts:N’y en faifo ns point naiftre vne troi-

fiefme. Eftouffons désieur nailfajice cesmouue-

mens, calmons par prudence ces orages , rejet-

tons tous confeils violens ,qui nepeuuent qu’af-

ffoiblirl’Eftat, 5c mettre d’ailleurs l’authorité de

leurs Majeftez en compromis. Eftant trop cer-

tain que depuis qu’on a vr\e fois fecoiié le joug

derobeïftance, 6c gouftéla douceur du comma-
dement,oud’vnefaulfe liberté, on ne peut qu’a-

uec peine,retourner à fon deuoir, 5c qu’en fin on
tombe infenfiblement en vne Anarchie. Les

Roys en ces defordres des guerres ciuiles,ne font

pas



pas toufiourslcsmaiftres abfolus. Il y a trop de

parts& de fa&ions. On a trop d’affaires à con-

tenter ceux qui perpétuellement fe plaignent,

& qui veulent faire croire que tout defpend

d’eux, C’eft vn vaifleau des Danaides
,
qui

ne fe peut remplir. Chacun des grands veut

auoir fon fleuron > & nul ne veut feruir que

fous bons gaiges. Rien n’eft fi périlleux en vn

Eftat que la guerre ciuilemefmement en la mino-
rité des Roys

,
qui foufïrent long temps auant

qu iis puiflentregaigner leur autorité, èc domp-
ter leurs peuples. Il faut recourir aux vrais reme-

des auant que le niai deuienne incurable
j & puis

qu’il eft enlapuiflanee de leurs Majeftez de met-

tre le Royaume en repos, £cnous faire iouyr de

cefteheureufe& profonde paix, foubs la faueur

de laquelle nous viuions, n’eft-cepas le plus feur

confeil quon leur puifle donner, pourueu que
l’audorité leur demeure entière , Sc de compofer
ce trouble fans nous engagera vne guerre funefte

& miferable? Certainement ceux qui n’ont pour
but que le feruice du Roy & le bien de la France

feront toufiours defireux de cefte paix, hayront

tout remuement Sc nouueauté,qui n’apportpen

fin que ruïne &: defolation à tous Eftats.Mais qui

voudroit troubler ce calme & cefte ferenité, li-

non ceux qui efperent dans les naufrages public5

ramafler les pièces du vaifleau qui voudroit rallu.

merles feux de nos diuifïons, que ceux qui pen-
feroientdans cefte combuftion publique, tirer

leurs commoditez particulières ? Ne les croyons
point, &nefoyons fiimprudens de nous préci-
piter à vn naufrage tout certain, ou dreflérnous

P
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mefmeslebufchcr comme ces malheureux Gym-
nofophiftcs pour nousybrufler miferablcment.

N eft-il pas plus defirable que ces eaux qui fe font

deftourneés rentrent en leur canal ordinaire,

&

enfin que tout reuienne & retombe en cegrand
Océan de la Royauté ? N’eft-il pas plus feur d’e-

fteindre promptement ce feu qui couuoit foubs

les cendres, &luyofter la matière &l ,

alimcnt,de

peur quilneconfbmme& deuore vne partie de
l’Eftat ? C’eft vn precepte de quelques Philofo-

phes qu’il ne faut iamais attizer le feu auec Telpec;

lis vouloient dire qu’il eft dangereux d’irriter

ceux que la colere tranlporte, & les réduire com-
me au defelpoiiv-Pluftoft les faut-il ramener par

laraifon, & les vaincre par la douceur, charmes

trefpuiflans vers les amçs bien nées
, & qui font

ordinairement plus d'effet que la crainte& la vio-

lence, aufquelles comme aux foudres mal faifans

les Rois ne doiuent iamais venir qu’à toute extré-

mité. Mais aufli d’vn autre cofié f’il eft vray que
M.lePrincea ce zele vertueux de fe rendre infini-

ment de lareformation de nos defordres , doit* il

recer cher ce bien là par vne voye rigoureufe, Sc y
procéder autrement qu’auec lordre &; les formes

accouftumecs : Faut-il apporter le feu & le cautè-

re pour guarir les play es de l’£ fta t? f’il y a quelque

maille en l’œil, faut il creuer l'œil? fil y a quelque

petite Ified’Aegine qui empefehe la commodité

duport de Pirsee, faut-il pour cela efmouuoir ciel

&: terre, & donner infenfibk ment vn exemple de

remuement aux fujets r Quapportent ces nou-

ucautez quelemefpris des loixde du Souuerain,

& finablement qu’vue diftipation d’Fftat ? Ne
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trompons point’ Nos maux ne fe guarifônt iri*

mais queparremedes doux 8c gracieux
,

qui en

cerche d’autres, 8c veut vfer de violens & de cor-

rofifs, ne fait qu’acctoi lire 8c irriter lè mal. Sût

tout M.lePrince fe doit fouuenir qu'entre Ja Dî-
uinité 8c la Royauté, il n r

y a point dé ^tiiffance

moyenne: Que nul ne partage fau&oiritéauec les

Rois. Qu’il faut douccmét 8c frâchemeûij ployer

fous leur domination
:
Que c’eft aujoûrd-huy à la

Royne à donner la loÿ au Royaume,comme celle

à qui en appartient le gouuernement tant par fac-

cord 8c confentement des Princes 8c Officiers de

la Couronne,que par FArreft de la Coür dés Pairs

Ci folénellement prononcé.M.lePrince doit croi-

re que fa Majeftéquiluy atoufîours rédu preuue

delà bien veillâce, redoublera fes biés faits,mul-

tipliera fes grâces
,
luy côferuera les prerogatiues

qui luy font deuës. Bref qu’il ne tiendra qu’à luy

mefme , f’ilne remplift le lieu d’honneur que fa

nai flan ce luy donne comme premier Prince du
fang, 8c qu’aucun ne peut débattre. Maisquoyl
Ne peut-il retenir fon rang 8c iouïr de les droiéts

fans remuettealiarmer toute' la Fi ancêîFaudroit-

il par vne maledi&ion tragique partager fort héri-

tage au tren chant de l’efpec ; N ous voyons bien

queles plaintes font dt'-élleès contre trois ou qua-

tre perton nés. Mais le mal leroit commuta à tous:

Et de nous engager fur ce prétexté àvnegéei^edu

bien public , helas qù’y ^rôuuerions nous qu’vn

mal tout public 8c vniuerfel ,8c au lieu d’vne re-

formation parauantureimaginaire 5des c&lâifdtéz

prefentes ? Donnons aubicn general de 1; Fran-

ce les interefts priuez, postons tous 8c grands 6c

D il
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petits nofhefetuice aux pieds de leurs Majefte*#

8c tout bon heur nous arriuera.il n’y a point d’au-

tre repiedc à nos maux, ny d’autre falut pour la

France. Et qui ne doit craindre la jufte indigna-

tion de Ton Roy ? N’eft-ce pas le dire du fage que

qui le fait courroucer peche mortel lemen t con-

tre fon ame? Les Roys font les enfans du ciel, 8c

Dieu qui eft le vray fondateur des Monarchies,

en eft aufli le protecteur, a vn foing particulier

de fes OinCts qu’il aflifte vifiblemeut * Et tant

d’exemples des fieclcs paflez qui nous font voir

commelaProuidencediuine les conlerue, font

autant de regiftres où nous apprenons que les en-

treprifes faites contr’eux font toufiours fuiuies

d’vne malheureufe iflue. Les Princes 8c grands

duRoyaume font trop intereflezenl’Eftat, trop

attachez à la Monarchie pour la vouloir defeht-

rer 8c defmembrcr. Et encor’ pouuons. nous dire

auec railbn, que nous auons trop d’afleurancc en

’ Monfieur le Prince, pour croire qu’il veille ia-

mais fouiller Ion nom de celle tache, de foppo-

fer aux volontez de leurs Majeftez
j
mais que

toutfonbut&: route fon intention n’eft autre

que de les faire regner auec plus de gloire 8c d’au-

âorité , releucr ce Royaume en plus grande

iplendeur& reftablir toutes chofes en meilleur

ordre. D’vn tige fiilluftre comme celuy de Bour-

bon, il ne peut iamais fortir que toute fidelité.

0ublieray*ie trois paroles bien notables de la

lettre de Monfieur le Prince : Elles méritent d’e-

ftre icy enchaflees pour l’obliger d’auantage.

Qtfilnefaift comme ceux qui faifijfoient des villes,

armaient Lefeufie , & Us efrangers , fafoientguerrs

%
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4&paix à leur profit fans fie foncier de la reformation

publique . Et de vérité ces ades ont tôuftours efté

îugez fi indignes de loyaux fubjeds
,
que ceux

mefmes qui les ont commis , ne les ont voulu ia-

mais auoüer comme ades d’hoftilité ou de rébel-

lion. Et eft choie remarquable_que les Princes

qui ont efté cy-deuantcontraints par le mal heur

de la France de prendre les armes lur la caufe ou
pretexte du bien public,& delà religion,n’ont ia-

mais deladuoüé le Roy 3 ains touftours protefté

que leurs armes n’eftoientleuees que pour le faire

obeyr 8c luy rendre fon audorité, qu’on luy auoit

vfurpée. Et ont touftours eu ce foing particulier

d’inlérer aux Edids, que tout ce qu’ils auoient

faideftoitpourleferuiceduRoy 8c bien de l’E-

ftat, Cefte claufe eftant , comme chacun fçait,

l’vn des principaux fondemens des Edids. Tant
adepouuoirfurles vrays François le deuoir na-

turel 8c 16 refped delà Maiefté Royale 1 Croyons
donc que Monftçur le Prince 8c ceux qui l’ont

fuiuy, n'ont in tendon que de bien faire;Obligeôs

leurfoyà cefte creance : Afteurons-nous qu’on

n’arrachera iamais lesfleurs de lys de leurs cœurs,

quela racine y eft touftours viue , 8c qu’ils font

tous aufti jaloux que leurs peres de la grandeur de
la France.O n cognoift aftéz qu elle eft inuincible,

ft elle ne tourne les armes conti’elle mefmc. Ce
nous feroit trop de reproche

,
qu’au lieu d’eftre

bien vnis, 8c nous rendre redoutables par cefte

vnion , nous fuflions la fable de l’eftranger, en ha-

zardd’en eftrelaproye. Efperons que tous ceux

quifefonteiloignez de la Cour, donneront à l’a-

mour du pays leurs reflentimens particuliers, 8c le

D iiy
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joindront tous enfemblc plus queiamais au ferui-

ceduRoy,Ôc au bicncommun del’Eftat. C’eftla

yraye vnion
$
C’eftlefyncrctifme autresfois tant

vanté.Etc’eftparce moyen que Dieuinfpirantà

tous l’efprit de paix &: de concorde, les animera

dauantage à Thonneur & exaltation duRoyaume.
Il ne faut que les ramener par prudence, & les ra-

procher de leurs Maieftez , en faifant cefler les

caufesde ceft efloignement. Noftre Monarchie
eftvneiufte Principauté fur des hommes libres,

qui portent plus franchement leurs vies ôc leurs

biens au feruice de nos Roys, que ne font par

contrainteles fuiets de tous autres Princes. Mais
audiiamais ceftegrace n’aefté defniee aux bons
& loyaux fubieds,&: particulièrement aux grâds

intereflez en l’Eftat, d’eftre efeoutez en leurs rai-

fons&remonftranccs, quand elles vont au bien

general 5c reftablidement du Royatfme.Etc’eft à

quoy ileft auiourd’huy neceflaire de pour-

uoir foubs i’authorité du Roy par les arts

delà Paix, & les voyes légitimés , & que leurs

Majeftez ayent cefte gloire d’auoir la meilleure

part à vn h bon œuure
,
tant fouhaitté & attendu

des gens de bien. Les Rois ont dés leur naiflance

vn eïjrrit magnanime Sc refolu. Ce font plantes

diuines qui portent les frui&s aufli toft queles

fleurs. Il ne faut point d’autre exemple à noftre

Roy , auec labonneinftitution qu’on luy donne,

queceluy defes majeurs, pour l’exciter aux belles

& ycrtueufesa&ions.C’eft furcepatron là qu’il

faut former fa ieunefle , & que par la mémoire
glorieufedenos Loüys,de nos Charles , de nos

Philippes
,
de noftre Henry le Grand ilfoitin-



fpiré dvngenereux defirà les furmonter. Cetë

d'eux aufli qu’il doit apprendre à bien régner, ÔC

fe fouuenir toufiours qu’ils ont heureufement

manié leurs feeptres ^ quand il en ont faiét hom-
mage à D ieu > & qu'ils luy ont rendu la mefme fu-

jeétion & recognoifiance qu eux-mefmes défi-

rent de leurs jfubje&s.
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